
	

L’Espace	entre	tensions	et	passions	

ÉRIC LYSØE 

i, à l’origine, la langue française attribue à l’espace une valeur 
temporelle – celle, par exemple, que Ronsard confère à l’« espace 

d’un matin » – le mot n’en constitue pas moins un emprunt au latin 
spatium, terme qui désigne à l’origine le « champ de course » ou 
l’« arène », et que l’allemand transformera plus tard en itinéraire de 
flânerie, par le biais du verbe spazieren, « se promener ». Dès lors, 
qu’on le considère comme simple territoire, comme domaine conceptuel 
où la pensée s’en vient puiser ses métaphores, qu’on l’identifie plutôt à 
la surface d’expansion de la parole créatrice, l’espace renvoie d’emblée 
à la tension, à la dynamique qui l’organise. On peut même supposer 
qu’il n’émerge comme notion fondamentale qu’à partir du moment où 
la conscience humaine procède au découpage significatif qui consiste à 
opposer le profane au sacré – ou plus simplement le masculin au 
féminin. L’acte fondamental ne consiste-t-il pas à tracer une frontière 
au-delà de laquelle s’étendra le fanum, l’espace consacré à la divinité, et 
en deçà le pro-fanum, le territoire de l’homme ordinaire ? Originel par 
excellence, le geste réglemente même notre rapport à l’espace sidéral. 
Notre « temple » vient évidemment du templum, mot qui renvoie à la 
pratique des augures consistant à découper dans le ciel le 
parallélogramme dans lequel s’observent les présages. Nombre de 
cosmogonies imaginent d’ailleurs l’engendrement de l’espace à partir 
d’un pareil acte de définition. Une fois la lumière créée  et l’alternance 
des nuits et des jours mise en place, le dieu de la Genèse met fin au 
towu-bowu originel en séparant des eaux d’en haut de celles d’en bas. Il 
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construit ainsi le « firmament » – lequel affermit la distinction entre les 
choses et structure le chaos en cosmos. L’Enuma Elish, récit babylonien 
de la création, devance sur un mode plus dramatique le geste de Yahvé. 
En passe de devenir le dieu des dieux, Mardouk affronte Tiamat, sa 
mère, en combat singulier, afin d’affirmer la suprématie des divinités de 
la seconde génération sur ceux de la première. Il finira par couper en 
deux le corps de cette génitrice primordiale afin de constituer l’univers, 
le ciel sera fait d’une moitié de sa chair, la terre de l’autre moitié… 

Concevoir l’espace, le reconstruire intellectuellement supose donc 
toujours une forme de perte, d’abstaction, de castration. L’espace n’est 
pas seulement fils de la frontière – entre ici et là-bas, entre droite et 
gauche ou devant et derrière. Il est aussi lieu de la dissolution, du 

manque. Il s’élabore comme un champ 
de manifestation du désir. Il n’est pas 
que tension, il est passion, à tout le 
moins élection. La psychologie 
expérimentale l’a montré, il renvoie à 
une perception relative du réel et 
résulte d’un choix pratiqué par le cer-
veau en fonction de deux catégories, 
celle de la figure et celle de l’arrière-
plan. Selon ma disposition d’humeur 
ou les hasards du moment, je peux 
interpréter la même image comme 
reproduction de deux visages en miroir 
ou encore un simple vase, procédure 
que le Danois Edgar Rubin théorise en 

ces termes, à partir de ses célèbres Synsoplevede Figurer : 

On peut établir un principe fondamental : lorsque deux champs ont une li-
mite commune et que l’un est vu comme figure, l’autre comme arrière 
plan, l’expérience de perception immédiate se traduit par un effet de 
configuration [shaping] fondé sur la limite commune des champs et 
opérant uniquement sur l’un des champs ou, du moins, plus sur un champ 
que sur l’autre »1. 

 
1. Synsoplevede Figurer, Copenhague, Gyldendalske, 1915, tr. anglaise in Steven 

Yantis (éd.), Visual Perception : Essential Readings, New York, Psychology Press, 
2001, p. 225. Orig. : « One can then state as a fundamental principle: When two 

 

Le vase de Rubin, un exemple 
de Synsoplevede Figurer 
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Et c’est cette même relation dynamique qui opère dans la construction 
du paysage ou encore dans l’élaboration d’un lieu, tant il est vrai, 
comme l’établit Marie-Claire Ropars-Wuilleumier, que « l’espace n’est 
pas le lieu » mais plutôt « un rapport au lieu, et à ses lois 
d’orientation »2. Élucider, comme on se propose de le faire dans ce 
volume, les modes de structuration de l’espace européen ne consistera 
donc pas à ajouter quelques réflexions sporadiques à une liste de 
travaux déjà fort longue. Le projet vise bien plutôt à développer une 
vision dynamique de la constitution, de la composition et de l’histoire 
des espaces – publics ou privés, nationaux ou supra-nationaux, etc. –, 
vision fondée sur l’observation des forces diverses qui conduisent à 
conférer aux lieux impliqués une valeur ou signification collective. Du 
point de vue de l’imaginaire, une telle perception, de nature 
évidemment phénoménologique, pourrait très simplement se transcrire 
en termes de passions. Quel lieu, quel type de lieux se trouvent 
sentimentalement valorisés – ou dévalorisés – par telle culture, telle 
forme d’expression et pourquoi ? Quelles ressources l’imaginaire peut-il 
y rencontrer ? Comment l’intelligence humaine trouve-elle à s’y 
accrocher et quelles relations établit-elle avec des espaces jumeaux ?... 
Autant de questions auxquelles les contributeurs du présent ouvrage 
s’efforcent de répondre en cinq temps. (I) L’exposé de diverses 
propositions théoriques permettra de comprendre (II) comment se déter-
mine le rapport spécifique que les genres littéraires construisent entre 
l’espace et les signes avant de mesurer à quel point (III) l’époque 
moderne puis postmoderne a conduit à reconsidérer, et donc à 
déconstruire les fondements structuraux de notre perception spatiale. 
Cette inscription dans le siècle conduira naturellement à étendre la 
notion d’espace « littéraire » pour en analyser le fonctionnement à partir 
de deux sciences voisines : (IV) l’histoire et (V) la linguistique. 

(I)	 L’Espace	 littéraire :	 propositions	 théoriques.	 Au début de 
toute recherche, il est nécessaire de dresser ce qu’il est convenu de 
nommer un état de l’art. De la sorte, passant en revue quelques-unes des 

 
fields have a common border, and one is seen as figure and the other as ground, the 
immediate perceptual experience is characterized by a shaping effect which emerges 
from the common border of the fields and which operates only on one field or 
operates more strongly on one than on the other. ». 

2. Écrire l’espace, Vincennes, Presses Universitaires de Vincennes, 2002. 
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publications majeures des spécialistes de l’espace en littérature, Tania 
Collani décrit le système de tensions qui se manifeste tant dans le 
champ de critique contemporaine que dans celui des œuvres. L’espace 
doit être saisi à partir d’oppositions entre des modalités objectives et 
subjectives de perception, oppositions qui donnent tout son sens à 
l’opposition fondamentale à partir de laquelle se construisent tous nos 
topoï : nature vs culture. Ces différentes formes de tensions ne peuvent 
cependant être comprise en dehors de tout dispositif passionnel : jouant 
de l’objectif et du subjectif, la prise en compte de l’espace se fonde sur 
l’activité désirante du sujet – de l’écrivain comme du protagoniste. 
C’est ce que montre l’auteur de ces lignes lorsque, interrogeant 
successivement l’espace du texte et celui de la diégèse, il montre que la 
pensée de la différence – celle qui conduit à opposer le masculin au 
féminin et que Françoise Héritier a si bien observé3 – est à l’origine de 
nos représentations littéraires de l’espace. On peut vérifier ainsi que les 
modèles occidentaux de la signification reposent sur des expériences 
topologiques et qu’à ce titre, ils se rapprochent singulièrement d’autres 
modèles conçus par des systèmes de pensée aussi différents en 
apparence que ceux qu’offrent la culture chinoise. 

Ce rapport à l’Orient ne permet pas seulement de mesurer le 
caractère universel que se découvre l’implication de l’espace dans le fait 
littéraire. Il joue également un rôle fondamental – et trop souvent 
négligé – dans la perception de l’espace européen comme un tout. Ce 
n’est évidemment pas un hasard si la mythologie nous apprend que la 
nymphe Europe était fille d’Agenor, prince oriental régant sur l’antique 
ville de Tyr ou de Sidon. Et que c’est la passion qu’elle alluma dans le 
cœur de Zeus – un cœur hautement inflammable, il est vrai ! – qui 
conduisit le dieu des dieux à enlever la jeune femme et à lui faire 
traverser les mers afin de l’installer en Crète, l’un des berceaux de notre 
culture. C’est dire si l’espace européen se fonde, notamment dans sa 
dimension imaginaire, sur une relation forte et constante avec son 
homologue oriental. Nicolas Di Méo montre ainsi à travers l’exemple de 
Valéry, de Larbaud et de Claudel que la représentation de l’Occident sur 
le modèle d’un ensemble divers mais cohérent s’oppose à l’image d’un 
Orient monolithique mais informe. Valéry et Larbaud jouent sur un 
système d’oppositions, de tensions, qui renvoie directement au couple 

 
3. Masculin / Féminin. La Pensée de la différence, Pairs, Odile Jacob, 19  



Introduction					9	

 

ville – campagne, et donc culture – nature, l’Europe étant perçue à la 
différence de l’Asie comme un gigantesque ensemble urbain. Claudel, 
lui, lisant la topographie du continent comme l’expression d’un destin, y 
introduit quant à lui la figure du désir – de la passion, la Méditerranée 
devenant ce giron culturel sacralisé par le catholicisme et devenu lieu de 
désir des peuples barbares – qu’ils viennent de l’Orient ou du Nord 
protestant.  Aloisa Sorop poursuit cette réflexion sur ce dialogue entre 
Est et Ouest en s’intéressant non plus aux centres symboliques de 
l’espace européen que sont Paris ou Rome, mais à ce territoire 
périphérique qu’a de tout temps constitué la Roumanie. Terre de 
synthèse et de symbiose, le pays de Mircea Eliade est selon le poète 
Lucian Blaga gouverné par un horizon imaginaire « ondulé » qui joue 
de dynamiques contradictoires et donc de tensions pour faire alterner 
des mouvements d’ascension, et de chute, mouvements correspondant 
aux deux tempéraments qui se combinent en Roumanie, l’occidental 
« anabatique » et l’oriental « katabatique ». Pour mythique qu’elle soit, 
cette vision est néanmoins comme celle de Valéry, Larbaud et Claudel, 
constitutive d’un imaginaire national et se retrouve, comme en témoigne 
l’analyse, dans des poésies ou contes populaires, tels « L’Agnelle 
voyante » ou « Le Conte du pince charmant », comme dans la littérature 
savante, à l’instar des « Seigneurs du vieux castel », nouvelle de Matéiu 
Caragiale. Ce sont également, quoiqu’à une échelle plus réduite, ces 
formes de tensions nées d’une situation périphérique qu’examine 
Regina Bollhalder Mayer. Déplacer le propos, et comme réduisant la 
distance focale, cesser d’interroger le rapport de l’Europe à l’Orient 
pour épouser le seul point de vue de la Suisse n’altère pas 
fondamentalement les modalités du rapport à l’espace. Le changement 
d’échelle n’empêche pas d’identifier les mêmes dynamiques, les mêmes 
effets de polarités dans les représentations spatiales. Ainsi l’œuvre de S. 
Corinna Bille témoigne d’une double postulation vers l’espace du 
Valais d’une part, vers le monde extérieur d’autre part – un monde qui 
s’élargit à la terre entière, mais qui fait de Paris la capitale des arts. 
Comme nés de la fusion de ces deux ensembles, les domaines du rêve 
permettent de décrire un tiers lieu, fondé sur dynamique tout à la fois 
sonore et spatiale : l’aigu. C’est donc bien que l’élection du lieu se 
construit sur le rapport fondamental qui s’établit entre le même et 
l’autre. 
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(II). L’espace	et	le	signe	ou	la	part	des	genres.	En débouchant sur 
cette image essentielle et profondément sensuelle de l’acuité, Regina 
Bollhalder Mayer revient à une question centrale, celle d’une poétique 
de l’espace dont il convient d’examiner un tout autre versant que celui 
qu’explora Gaston Bachelard. L’espace ne fait pas qu’engendrer la 
rêverie. Il est à ce point impliqué dans nos modèles intellectuels qu’il 
joue également un rôle fondamental dans nos catégories littéraires et 
rélève d’une poétique, au sens aristotélicien du terme. Honneur aux 
genres narratifs, tout d’abord ! En se fondant sur des modes 
d’expression typiques de la spatialité, Gilles Polizzi entreprend de 
ramener plusieurs exemples de land art (les Buried Poems de Nancy 
Holt, la Kattenbroek d’Ashok Bhalotra, l’Observatoire de Robert 
Morris) à la matrice unique qu’offre l’Hypnerotomachia Poliphili. Car 
Poliphile, inspiré par son amour pour l’allégorique Polia, se lance dans 
une quête qui donne à lire une cosmographie des passions, laquelle 
engendrera trois types de lectures corrélés à trois genres littéraires : 
l’arcadie qui conduit à lire la carte au passé, l’aventure qui invite à la 
lire au présent et l’utopie qui exige qu’on la lise au futur. Ce rapport de 
l’espace au signe – fût-il signe des temps – peut se décrire selon un 
mouvement inverse, en allant du produit textuel à son origine 
graphique. Il permet alors parfoisd’accéder, comme le montre Teresa 
Prudente,  à une autre forme de distinction générique: la différence 
sexuelle, et de traduire clairement par ce biais la relation qui s’établit 
entre la perception de l’espace et l’expérience du fantasme. Dans le 
roman de Virginia Woolf, Vers le phare [To the Lighthouse], 
l’élaboration d’un tableau – partant : la mise en scène du processus 
créateur – conduit à expérimenter une nouvelle perception de l’espace-
temps, à faire de toute composition une reconfiguration du monde, 
profonfément nourrie par l’expérience et susceptible d’engendrer des 
modalités du voir différentes chez les hommes et chez les femmes. 

Le théâtre conduit à des observations sensiblement différentes mais 
mais qui elles aussi montrent toute une série d’interaction entre les 
contraintes génériques mais aussi sociales et les représentations 
spatiales. En se penchant sur les tragédies bibliques de Racine, Philippe 
Legros et démonte le mécanisme en vertu duquel Esther comme Athalie 
mettent en place un espace intérieur étroit, associé à la fois à Saint-Cyr 
et à Versailles, mais situé au centre d’un vaste ensemble qui lui est à la 
fois extérieur et contigu. Menacé de destruction, ce domaine originel, 
lieu du secret et du mystère, construit avec l’espace extérieur une 
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dichotomie fondamentale dont on retrouve la trace jusque dans 
l’organisation psychique, visiblement clivée, des personnages. Même 
s’il s’intéresse quant à lui au XXe siècle, Luc Fraisse s’appuie sur une 
organisation du même type puisqu’il interroge l’opposition 
fondamentale qui, chez Giraudoux, met en regard l’homme et l’univers, 
et à travers eux une morale humaine et une esthétique cosmique. On 
découvre ainsi que non seulement le lieu scénique sert à la 
dramatisation de l’action, mais encore, que l’espace, aussi verbalisé 
qu’il puisse paraître, donne lieu à une véritable spatialisation du langage 
et offre par ce biais à l’auteur de jouer sur le double registre de la scène 
et de l’imaginaire culturel. 

C’est bien cette même tension entre l’espace et le signe qu’on voit à 
l’œuvre dans la poésie et ce, pour ainsi dire, depuis les origines. Céline 
Urlacher-Becht montre en effet comment, dès le VIe siècle de notre ère, 
les épigrammes d’Ennode de Pavie jouent des tensions qui fondent les 
réprésentations spatiales pour opposer systématiquement la dimension 
référentielle à la signification allégorique afin de conduire le lecteur à 
percevoir les caractéristiques pour lui toutes nouvelles d’un espace 
résolument chrétien. Débarrassé, au moins en partie, de sa dimension 
religieuse, c’est ce même clivage entre les mots et les choses, transposé 
au désir du texte et à l’expérience du lieu, qu’analyse ensuite Peter 
Schnyder à travers la production poétique de quelques auteurs français 
du XXe siècle. Chez André Frénaud, l’espace, lié à un référent spatio-
temporel précis s’installe volontiers dans un entre-deux et cède peu à 
peu à l’abstraction, pour devenir une image destinée à concentrer la 
parole poétique. Il se matérialiser de ce fait souvent dans la figure de la 
clairière, lieu intermédiaire, à la fois clos et ouvert, et au sein du quel la 
révélation trouve à se manifester dans le jeu des ombres et de la 
lumière. Si par ce biais la clairière s’oppose au labyrinthe, elle traduit 
également cet incessant flux et reflux entre le réel et l’imaginaire, entre 
la mémoire de faits et gestes et leur transformation en texte. Elle 
interroge ainsi le « leurre du seuil » et conduit à tisser, aussi bien dans 
l’œuvre de Jaccottet que dans celle de Bonnefoy ou d’André du 
Bouchet, des liens incessants entre le proche et le lointain, le sensible et 
l’innacessible, le signe graphique et le blanc de la page. 

(III)	Du	voyage	 à	 l’errance :	 (dé)constructions	 (post)modernes.	
Fruit de projections individuelles et collectives, l’espace qui tout à la 
fois se structure et s’anéantit dans son rapport aux mots se caractérise 
par des figures qui à l’époque moderne puis postmoderne tendent à 
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renoncer à toute portée absolue. Le XXe siècle n’a pas servi impunément 
de cadre aux développements de la théorie de la relativité ou à ceux de 
la physique quantique. Que l’énergie soit fonction des variations de 
masse comme le démontre Einstein ou qu’encore, ainsi que l’affirme 
Heisenberg, vitesse et position consituent un couple assujetti au même 
principe d’incertitude traduit l’intrication extrême des notions d’espace 
et de temps, donnant ainsi étrangement raison à la signification 
originelle du mot en français. Le temps, et par conséquent le 
mouvement ne peuvent être abstraits de notre perception de l’espace, et 
ce dès avant les révolutions scientifiques du XXe siècle. C’est ainsi que 
dans une étude fondée sur des statistiques lexicales, Anne Bandry-
Scubbi montre comment la répartition des lieux dans Orgueil et préjugé 
[Pride and Prejudice] correspond à une série de dynamiques et permet 
d’opposer les lieux où l’on va à ceux où l’on demeure ou encore à ceux 
que l’on quite. Quoi de plus naturel dès lors si cette inscirption du mou-
vement s’accompagne d’un sentiment de relativité qui conduit à 
exprimer l’étendue des déplacements en fonction de l’expérience des 
personnages. Telle est également la règle que met à jour Graham St 
John Stott à partir de deux exemples de l’époque victorienne, Nord et 
sud [North and South] d’Elizabeth Gaskell et La Dame en blanc [The 
Lady in White] de Wilkie Collins. Les deux romans prouvent en effet 
que les progrès techniques – le chemin de fer par exemple – mais aussi 
l’évolution des consciences de classe ont profondément modifié le 
rapport à l’espace, engendrant un nomadisme intellectuel et avec celui-
ci une aperception plus diversifiée des questions morales. 

S’attardant à cette question de l’errance d’un piont de vue 
résolument postmoderne, Clément Lévy oriente le débat du côté de ce 
qu’il est convenu d’appeler aujourd’hui la géocritique. Et c’est pour 
montrer à quel point Nietzsche, en voyageur européen et apatride doit 
être considéré comme le précurseur des approches postmodernes de 
l’espace. L’errance qui fait du philosophe un arpenteur lui offre une 
distance salutaire à l’égard de concepts trop enracinés dans la pensée 
européenne et la possibilité d’évaluer le système de valeur occidental. 
L’auteur d’Ainsi parlait Zarathousta préfigure ainsi Deleuze et Guattari 
en ce qu’il s’intéresse à des espaces stratifiés, composés de différentes 
couches historiques, des espaces parcourus de flux où les frontières sont 
manifestement poreuses. Nietzsche conduit ainsi à repenser le binôme 
tension et passion posé comme mode privilégié d’appréhension de 
l’espace et permet d’opposer la pensée de Deleuze et Guattari à cel de 
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Massimo Cacciari lequel, dans sa Geo-filosofia dell’Europa, voit dans 
l’Europe un ensemble de territoires bornés et identifiés, toute tentative 
d’ouverture de l’espace devenant promesse de déclin. Poursuivant la 
réflexion de Clément Lévy, Frederico Sabatini montre quant à lui 
comment les rapports entre l’espace objectif, géométrique et euclidien 
et l’espace subjectif tel que le reconstruit la conscience, conduisent les 
personnages de Joyce à expérimenter la catégorie de la spacelessness, et 
donc ce mouvement caractéristique en vertu duquel l’espace physique 
se dissout dans l’esprit des protagonistes pour faire accéder ceux-ci à 
une expansion de l’être. Le phénomène qui permet d’accéder à ce que le 
romancier nomme l’immarginable – un objet insaisissable dans ses 
marges – inspire à Beckett une conception passablement différente en 
ce qu’elle se fonde sur la placelessness, et avec elle sur l’abolition de 
tous les repères, que ceux-ci soient physiques ou intellectuels.  

Dans un même ordre d’idées, mais cette fois à travers des exemples 
empruntés aussi bien à Gérard de Nerval et Théophile Gautier qu’à 
l’œuvre cinématographique de Jean Cocteau ou Raoul Ruiz, Enrico 
Castronovo illustre une notion voisine et voit dans le labyrinthe des 
enfers une représentation parfois prophétique de ces non-lieux 
postmodernes, l’au-delà s’affirmant comme un espace vague, incolore 
et inconsistant. Le caratère intermédiaire que se découvre ainsi l’espace 
dynamisé se traduit parfois par la déconstruction de modèles conçus à 
une époque où triomphait la foi dans le progrès. Identifiant de la sorte 
chez Patrick Modiano deux configurations complémentaires propres au 
roman policier : la « scène » et la « piste », Dominique Meyer-
Bolzinger reconnaît dans les lieux clos que met en scène Rue des 
Boutiques obscures autant de « scènes du crime », vidées toutefois de 
l’essentiel de leur signification, tant les traces du passé y sont 
insaisissables. C’est parce qu’en s’affichant comme lieu d’acquisition 
du savoir, la rue non seulement correspond au prototype qu’est la 
« piste », véritable chronotope du genre et métaphore du raisonnement 
du détective, mais encore se découvre des qualités heuristiques 
d’ordinaires dévolues à la scène. C’est dire si Modiano réinterprète la 
structure spatiale originelle et le principe de tension mis au point par 
Edgar Allan Poe, Arthur Conan Doyle et Agatha Christie, pour faire du 
roman un lieu d’interrogation sur l’activité mnésique, une activité maté-
rialisée dans les textes par des lieux de mémoire singuliers : fenêtres, 
portes, escaliers – autant de lieux intermédiaires qui rendent possibles 
les réveils intermittents du souvenir. 
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Marquées par une telle instabilité, les œuvres du XXe siècle 
s’inscrivent souvent sous le signe de l’errance et de la pérégrination. 
Ainsi en va-t-il de la production Moyshe Kulbak dont Astrid Starck-
Adler montre à quel point elle thématise le vagabondage sous toutes ses 
formes : non seulement l’auteur et ses personnages apparaissent comme 
de perpétuels nomades, mais encore l’œuvre, conçue en divers endroits 
de l’Europe et de l’U.R.S.S., s’offre-t-elle comme un perpétuel voyage 
entre les genres, les esthétiques et les écoles. On pourrait établir le 
même constat à propos de bien d’autres auteurs, de Panaït Istrati à Jack 
Kerrouac. Mais le plus exemplaire pour le propos, en ce qu’il invite à 
réinterroger profondément la notion de lieu de mémoire est peut-être 
Winfried Georg Sebald dont Régine Battiston interroge l’œuvre. Car en 
opposant une patrie comme figée dans le souvenir des années quarante 
et une terre d’accueil à jamais étrangère, l’auteur d’Austerlitz fait jouer 
toutes les ressources de zones intermédiaires, parcourue par des héros 
perpétuellement en transit. 

(IV)	 Histoire	 et	 espace.	Cette inscription du temps dans l’espace 
conduit tout naturellement à étendre la notion d’Europe littéraire à des 
approches plus largement culturelles, historiques voire politiques. Croi-
sant de la sorte les parcours de Guy de Pourtalès et de Denis de Rouge-
mont, Robert Kopp montre comment l’idée d’espace européen permet 
de mettre en évidence l’existence une série d’éléments communs : refus 
délibéré de tout nationalisme, confiance en l’individu et diagnostic 
lucide sur l’Europe permettent aux deux hommes d’envisager l’Europe 
à partir d’un modèle commun fondé sur le fédéralisme régional. Peter 
André Bloch évoque ensuite, dans des pages émouvantes, le destin 
d’une ville, Dresde depuis le bombardement du 13 février 1945 jusqu’à 
la reconstruction de la Frauenkirche, à partir d’une série de témoignage 
de rescapés tout d’abord, puis à travers des évocations littéraires et 
artistiques qui montrent à quel point l’événement a marqué la 
conscience des écrivains, des dramaturges et des peintres. Revenant 
quant à lui sur la bataille de Ponte Novu en mai 1769, Jean-Dominique 
Poli montre comment les lieux trouvent sens à travers l’histoire, 
indépendamment de l’importance matérielle de l’événement qui s’y 
déroule, et selon des modalités d’interprétation assujetties à l’esprit du 
temps. Loin des tueries des grandes batailles napoléonniennes ou des 
guerres du XXe siècle, l’affrontement qui mit fin à l’insurrection corse a 
pris dans l’Europe des lumières, et par la suite, dans l’esprit de 
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Napoléon Ier une dimension éminamment symbolique, dont la littérature 
allait s’emparer pour en exalter ou au contraire pour en diminuer 
l’importance. Dans une perspective voisine Sylvie de Salvador-Saban 
s’interroge sur le « Comté de Nice », dont elle montre qu’il constitue un 
territoire en tension entre Marseille et Gênes et s’appuie sur un discours 
identitaire destiné à justifier un souhait de recomposition territoriale. Ce 
faisant, l’historienne démontre qu’il se découvre tout son efficace dans 
la mesure même où il ne dessine en réalité qu’une communauté 
politique imaginaire. Enfin Marie-Ange Lasmène étudie la ville de Biot, 
pour découvrir comment, devant la crainte de modernisation, une série 
de pratiques sociales se sont mises en place pour sauvegarder l’idéntité 
locale, notamment à travers l’élaboration et la mise en valeur d’un 
patrimoine artisanal local, et que ces pratiques permettent de délimiter 
un teritoire en dessinant une fois de plus des frontières entre soi et 
l’autre, l’ici et l’ailleurs. 
 
(V)	 Espaces	 linguistiques. De la même façon que l’histoire, les 
sciences du langage permettent de retrouver les constantes mises à jour 
par la critique littéraire. Interrogeant la représentation linguistique des 
espaces géonationaux, tant du point de vue lexical, morphosyntaxique 
qu’énonciatif ou discursif, Georgeta Cislaru montre à quel point, à partir 
de l’exemple de quatre langues européennes – français, anglais, roumain 
et russe –, l’espace peut être une donnée complexe qui relève de 
dimensions à la fois constructiviste et phénoménologique. Ses 
conclusions recoupent ainsi en partie celles Urszula Paprocka-
Piotrowska qui analyse quant à elle l’expression du mouvement telle 
qu’elle peut se traduire avec les verbes de base du français et du 
polonais. La manière dont les apprenants en langue étrangère tentent 
d’exprimer le déplacement dans l’espace, en passant de la 
conceptualisation du mouvement héritée de leur langue maternelle à la 
conceptualisation de l’idée de mouvement par des moyens offerts par la 
langue étrangère en acquisition traduit bien l’importance, la richesse et 
la complexisté de la relation qui s’établit entre l’espace, le signe et 
l’être. Voilà bien ce que révèle également la question de l’illettrisme 
telle que choisit de la traiter Adrianna Naruk. L’écrit, en ce qu’il permet 
d’accéder à une pensée spatialisée possède une vocation structurante 
dans l’évolution de l’individu. L’incapacité à le maîtriser réduit la 
mobilité tout à la fois intellectuelle et géographique de l’illettré, qui 
malgré les stratégies de détournement et de contournement qu’il met en 
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place, demeure incapable de s’aventurer sur l’espace de l’autre – que 
celui-ci soit incarné par l’extérieur immédiat, les institutions, les 
cultures étrangères. La série de tensions nouvelles qui se manifeste dans 
leur rapport  qu’entretiennent les langues entre elles conduit ainsi 
Enrico Monti à envisager l’espace du point de vue de la traduction à 
partir d’images purement spatiales. Car les conceptions européennes ont 
singulièrement évolué à propos des « Belles Infidèles », depuis un 
modèle linéraire entre deux points jusqu’à un modèle circulaire dans 
lequel le texte traduit identifiable, selon Walter Benjamin à une tengente 
n’approchant le texte-cercle que de façon fugitive et s’inscrivant de ce 
fait un processus infini d’approximation. 
. 
 
 
 
 
Littérature, langues et nations européennes : c’est en toute logique que 
le présent volume s’achève sur deux réflexions qui croisent les sciences 
du langage et le discours politique – partant les approches historiques et 
linguistiques de l’espace européen. Greta  Komur tout d’abord se 
penche sur l’avenir du français dans l’espace européen à l’ère de la 
mondialisation. Après avoir rappelé à quel point l’histoire de notre 
langue, celle de Molière et de Voltaire, est, au moins depuis les 
Serments de Strasbourg, liée à sa dimention internationale, elle dresse 
un bilan plutôt positif de l’évolution qu’on a pu enregistrer en Europe 
ces dernier années en matière de diffusion et d’enseignement : dans un 
village global où tout tend à s’uniformiser, les langues qui entrent en 
compétition avec le globish, sans pouvoir lutter contre sa suprématie, 
permettent d’infléchir le mouvement de la mondialisation, en véhiculant 
non seulement des idées altermondialistes mais encore une culture et les 
valeurs issues de l’humanisme européen. Joanna Jereczek-Lipinska 
enfin analyse le discours des hommes politiques français entre 2002 et 
2007 et montre que la question européenne, riche de passions et de 
tensions, connaît un traitement qui va du consensus, un consensus 
exprimé nettement à l’occasion des élections présidentielles, à la la 
polémique qui ses développée lors du référendum sur le projet de Traité 
costitutionnel. 

Ainsi en reconsidérant sous tous leurs aspects – littéraires, 
historiques, politiques et linguistiques les tensions et passions qui ont 
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tout à tou construit et défait, anlysé et déconstruit l’espace européen le 
présent volume nourrira la réflexion du lecteur sur la dimension 
culturelle d’un destin : celui d’une portion de terre qui prit le nom d’une 
nymphe transportée un jour au-delà des mers par le seul pouvoir de la 
passion divine. 
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